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LA LETTRE D’ESPARBEC

			Elle m’avait dit : « Moi, je ne suis pas une cérébrale, je suis une fille toute simple, sensuelle sans excès, je me masturbe, certes, mais seulement en période de privation, et je ’invoque aucun fantasme, je fais ça d’une façon, comment dirais-je, hygiénique, voilà, pour évacuer un trop plein de libido ou calmer un prurit très localisé (la commissure des petites lèvres et le pourtour du clitoris). Ces trucs compliqués que vous écrivez dans les bouquins de cul, ça me ferait plutôt rigoler ; ce sont bien des inventions de mecs. » Alors, je lui avais proposé, pour voir, quelques expériences « amusantes », histoire de tester sa fameuse « normalité ». Elle y avait consenti « par pure gentillesse », pour me faire plaisir ; mais elle m’avertissait à l’avance : je perdais mon temps, avec elle ; il y en avait eu d’autres qui avaient essayé.

			Et voyez-la un peu, cette femme équilibrée. Nue comme ver, un bandeau sur les yeux, assise sur mon canapé, un rre de champagne à la main. En attente. Nous parlons de ut et de rien. De temps en temps, une main lui soupèse un ein, pince délicatement le mamelon, l’étire. Elle se tait, attentive. Rien d’autre. Un long silence. Puis deux mains lui prennent le mollet et tirent latéralement sur sa jambe pour la contraindre à ouvrir les cuisses davantage. L’instant d’après, on lui pince à nouveau le téton, on le fait rouler sur lui-même, puis on le lâche dès qu’il est érigé. Une longue minute s’écoule (c’est long une minute), et voilà qu’un souffle tiède caresse l’intérieur de sa cuisse, près du genou. Lentement, ce souffle remonte, il arrive aux poils du pubis, il descend le long de la fente, il s’attarde sur l’orifice du vagin.

			La femme équilibrée, malgré elle, se cambre pour mieux s’ouvrir au souffle coquin qui s’attarde, qui insiste… qui insiste tant que le clitoris sort progressivement de sa léthargie et pointe son extrémité humide hors de la gangue des petites lèvres. La femme, agacée, ouvre la bouche pour dire quelque chose mais se souvient à temps qu’elle n’a pas le droit de parler. Alors, quelque chose de cylindrique, à l’extrémité arrondie, de consistance ferme mais élastique, se pose sur le cratère du vagin et commence à y entrer. La dame maîtrise un léger sursaut, est-ce un pénis, se demande-t-elle, mais non, elle est assise, c’est donc un gode ; elle n’a rien contre les godes, ce sont des objets fonctionnels, elle reste donc passive, et muette. Cependant on la sent attentive, perplexe ; son vagin, lui, engloutit sans état d’âme (c’est un vagin très équilibré) la longue, l’épaisse saucisse élastique qu’on lui enfourne dans la gueule. Lorsque la chose arrive au fond du vagin et rencontre l’utérus, une bouche se pose sur son clitoris et l’aspire délicatement, puis des dents se mettent à le mordiller tandis que l’objet cylindrique coulisse de plus en plus vite dans le vagin.

			Jusqu’ici, me direz-vous, ne se passe rien de bien fracassant : plaisir clitoridien dispensé par la bouche du suceur, plaisir vaginal provoqué par le gode ; certes, tout cela, en dépit des yeux bandés, ne sort pas des jeux badins auxquels peut consentir une femme équilibrée ; mais voilà que comme elle commence à répondre au va-et-vient du gode par des avancées et des reculs du bassin de moins en moins contrôlés, une main s’empare avec beaucoup de familiarité d’un nichon et recommence à en triturer la pointe. Instinctivement la femme se cambre pour mieux offrir sa poitrine à la caresse, cependant le gode continue à coulisser, la bouche continue à lui téter le clito et le climax n’est plus loin. Elle est donc excusable, en proie aux désordres qui précèdent le spasme, de ne pas réagir tout de suite quand une autre main s’empare de l’autre nichon pour lui faire subir simultanément les mêmes taquineries que le premier, sans que cesse pour autant les mouvements de piston du gode dans son vagin.

			Ce n’est que lorsqu’elle aura joui, après les convulsions et les clameurs de rigueur, qu’elle commencera à s’interroger. Et à compter les mains qui ont touché sa chair et manipulé le gode. Pour ne rien dire de la bouche qui la suçait…

			Alors, délivrée du bandeau, elle laissera ses yeux aller du gode qui repose sur le canapé, encore tout luisant à mes mains, dont l’une lui propose une coupe de champagne, et elle me demandera :

			« Vous n’auriez pas fait ça, quand même ? »

			Et comme je ne réponds rien, et qu’on entend la porte du couloir se refermer avec précaution, elle ajoutera :

			« Etait-ce quelqu’un que je connais ? »

			A bientôt, amis, amies, et lisez bien ce qui va suivre, ça vaut le déplacement.

			



			E.

		

	
		
			


1

			Introduction

			


			Quinze heures dix ! Elodie avait déjà dix minutes de retard. Elle qui auparavant était si ponctuelle ! 

			J’en profitais pour redécouvrir la place Masséna. Elle était bien fluide en cet après-midi ensoleillé : les touristes étaient partis, les enfants avaient repris l’école, le calme revenait. Il faisait beau et l’attente m’était plutôt agréable. J’avais reçu un appel d’Elodie deux jours auparavant. Elle m’annonçait son retour sur la côte d’Azur, et tenait absolument à ce que nous nous revoyions au plus tôt. J’en étais tout enthousiaste. Nous avions passé deux années ensemble au lycée. Nous étions les deux meilleures copines du monde. Toujours ensemble, inséparables, jusqu’à nos jeux les plus coquins que nous avions découverts toutes les deux en même temps. Nous avions à l’époque dix-sept et seize ans. L’époque de l’insouciance !

			Si moi je paraissais, je pense, à peu près sérieuse, mon amie elle, ne pensait qu’à rire, à profiter. Elle parlait constamment, avait toujours une anecdote à raconter, une plaisanterie à sortir. Elle n’avait jamais froid aux yeux et était toujours avide de nouvelles découvertes, mais sans jamais paraître sans-gêne. Elle était aussi blonde que j’étais brune. De longs cheveux dorés, tirant légèrement sur le roux, qui tombaient en torsades sur ses épaules, des yeux noisette constamment rieurs. Son corps semblait parfait, bien sculpté. Un peu plus grande que moi, elle était plus élancée avec de jolies formes là où il faut. Un joli fessier bien formé, un peu plus large que le mien, que sa cambrure mettait en valeur. Une paire de seins fantastique, très ferme avec, je me rappelle, des petits tétons qui se dressaient à la première sollicitation, des aréoles à peine visibles tellement elles étaient claires. C’était, comme disent certains, une belle plante. De plus, son caractère exubérant faisait qu’elle passait rarement inaperçue. Jamais on ne s’ennuyait avec elle. D’où ma joie de la retrouver. Et puis, avec nostalgie, je me souvenais qu’ensemble nous avions eu de réels et intenses moments de bonheur. Je m’étonnais encore qu’aucune de nous deux n’ait fait le nécessaire pour contacter l’autre plus tôt. Cela faisait maintenant quatre ans que je ne l’avais pas revue, d’où mon impatience.

			Durant ses années, je n’avais pas brillé particulièrement. En y repensant, je constatais que je n’aurais pas tant de choses que ça à lui raconter. Mes petits boulots bien sûr, mon essai comme mannequin à Paris qui n’avait duré que deux mois, mon travail actuel, comme coiffeuse, rien de très passionnant. Le divorce de ma mère, mon nouveau beau-père qui me prenait toujours la tête. Je souriais intérieurement, si quand même, j’avais eu mes petits copains, une bonne amie que je lui présenterais sûrement, mon nouvel appartement. Ma réflexion fut perturbée à nouveau par un homme. Cela faisait la cinquième fois qu’il passait devant moi en me souriant bêtement. Certes, j’étais plutôt jolie fille. On me le disait régulièrement et puis bon je n’étais pas aveugle. Brune, les cheveux tombant aux épaules, j’étais assez grande, des membres longs, avec de longs doigts fins. Les yeux noirs, j’avais une bouche un peu trop large pour mon goût, elle plaisait énormément à mon ancien copain. Une poitrine un peu trop forte par rapport à ma taille, j’avais de longs tétons qui se dessinaient d’eux-mêmes sous mes vêtements. Un nez un peu trop fort qui me complexait beaucoup.

			Je le regardais s’éloigner maintenant, quand un coup de klaxon me fit sursauter. Une décapotable venait de stopper à cinquante mètres. Une jeune femme la conduisait. Elle avait des lunettes de soleil, je n’imaginais pas toutefois que ce soit Emilie. Pourtant elle me faisait bien signe. Je m’approchai intriguée. Elle venait ôter ses lunettes, je reconnus de suite son éternel sourire. J’accélérais, enthousiaste, pour lui crier :

			— Ça alors, Emilie !

			— Eh oui, ma chérie ! Trop contente de te revoir !

			Elle venait de sortir de l’automobile, nous nous étreignîmes, folles de joie, comme des gamines que nous étions redevenues ! A son invitation, je montai à ses côtés. Admirative, je m’exclamais :

			— Hé bien dis donc, quelle voiture !

			— Tu as vu ça !

			Elle riait heureuse.

			— Elle est trop belle !

			— Ne t’affole pas ! Elle n’est pas à moi. C’est un ami qui me l’a prêtée.

			— Alors toi, tu as de bons amis.

			— Je te le présenterai si tu veux, il est super sympa. Et si on allait boire un café quelque part ?

			Je lui proposais d’aller chez moi. Elle s’apprêtait à redémarrer quand je vis à nouveau le même bonhomme s’approcher du véhicule sans doute par curiosité. Je racontais à mon amie ses incessants passages, ce qui la fit bien sourire. Perfide, elle se retourna en lui tirant la langue puis m’enlaça aussitôt. Je lui répondis et nous partîmes dans un long baiser amoureux. Dépité, l’autre accéléra le pas, non sans se retourner, penaud. J’arrêtai la première en manque d’air. Elle s’esclaffa :

			— De toute façon, j’en avais trop envie !

			Cinq minutes plus tard nous étions chez moi devant un jus de fruits. Après nous être remémoré nos belles années, puis raconté nos différents parcours, je finissais par l’interroger sur son travail actuel. Outre la voiture, j’avais bien évidement remarqué la richesse de ses vêtements, de ses bijoux. Sans ressentir la moindre jalousie, je savais que jamais je ne pourrais m’acheter de tels articles. Elle souriait un peu gênée puis se lança :

			— Tu sais, en fait, je ne travaille pas beaucoup !

			— Comment ça ?

			— Tu ne vas pas mal me juger ?

			— Mais non ne sois pas bête !

			La curiosité me démangeait, ainsi qu’un petit brin d’inquiétude. Elle buvait son verre tranquillement, puis me fixant innocemment :

			— Eh bien je fais des ménages !

			Je manquai d’éclater de rire :

			— Allez dis-moi ! Sois gentille !

			— Mais c’est vrai, je suis sérieuse.

			— Tu gagnes ta vie comme ça, en faisant des ménages !

			— Oui je t’assure, enfin disons un peu particuliers !

			— Comment ça ? Allez dis-moi !

			— Tu veux vraiment savoir, tu es sûre ?

			— Oui, allez, maintenant que tu as commencé !

			— Et bien, par l’intermédiaire de mon ami, entre autres, je vais chez des hommes pour nettoyer leur appartement, la seule chose, c’est qu’ils me demandent de m’habiller très sexy.

			— Très sexy ! Tu veux dire...

			— Juste très sexy, je ne fais rien avec eux bien sûr !

			— Hum !

			— Je t’assure, ce sont des vieux en général, juste ils veulent me regarder. Cela s’arrête là !

			— Tu veux dire avec des tenues coquines ?

			— Oui, des jupes très courtes ou en tenue d’écolière ou d’infirmière, un peu comme ils veulent.

			— Mais ce n’est pas risqué ?

			— Oh non pas du tout ! Ils sont très gentils au contraire. Ils se contentent de me regarder. Moi je m’amuse à les exciter un peu. C’est vraiment sans risque. Je me suis fait ma petite clientèle ainsi. Ils sont très généreux en plus.

			— Toi alors ! Tu es toujours aussi originale !

			— Tu trouves ?

			Elle réfléchissait en souriant, puis ajouta :

			— Tu as raison oui, c’est très original ! Et bien payé...

			— Si cela te plaît c’est bien ! Après tout pourquoi pas !

			Elle hésita un peu, je le sentais, puis se lança :

			— Tu sais, si tu veux, je peux t’en présenter !

			— Mais tu es folle ! Ça ne va pas non !

			— Tu as tort ma chérie ! C’est facile, tu gagnes bien ta vie, et en plus, c’est très excitant ! Telle que je te connais...

			— Sûrement pas, je me vois mal aller exciter un vieux cochon en lui montrant mes fesses !

			— Tu devrais réfléchir Nathalie, surtout qu’en ce moment j’ai de nouveaux clients à qui je suis obligée de dire non parce que je n’ai pas assez de temps.

			Je ne répondais pas, songeuse, me replongeais dans mon verre pour couper court à la discussion. Elle avait dû sentir chez moi une faiblesse car elle reprit :

			— Essaie une fois ! Juste pour voir !

			— Non, non !

			— Mon client favori est super gentil, je suis sûre qu’il te recevrait avec plaisir !

			— N’insiste pas !

			— Il est très discret, il regarde sans bouger ; juste il te mate et il est très généreux.

			— Non je t’assure.

			— Si je l’appelle, il sera ravi, c’est un vrai gentleman !

			— Tu es têtue quand tu t’y mets !

			— Réfléchis, tu fais deux heures chez lui à faire semblant de nettoyer et tu gagnes trois cents euros !

			Je restais songeuse en remuant la tête. Elle insistait toujours, la main posée sur ma cuisse qu’elle secouait. Décidément tenace :

			— Fais un essai, au moins une fois. Il suffit que tu mettes une jupe courte et il est content. Juste tu lui montres un peu ta culotte, c’est tout !

			— Ecoute non ! Je réfléchirai...

			La discussion avait stoppé là. Elodie avait senti qu’il ne fallait plus me brusquer. Nous avons passé ensuite deux heures agréables ensemble. Mais à son départ, lorsqu’elle reprit son magnifique manteau, j’eus un petit pincement de jalousie. Comme j’aimerais en avoir un de semblable !

			


			C’est le surlendemain qu’elle repassa à l’attaque. Elle me téléphonait, vers les 22 heures, très ennuyée. Pour des raisons qu’elle ne pouvait m’expliquer, elle devait s’absenter pour quelques jours. Je lui rendrais un immense service si j’acceptais au moins cette fois-là d’aller faire le ménage chez son vieux client monsieur Vaillant. Elle insistait tellement sur son sérieux, sa gentillesse, sur le fait qu’elle ne voulait pas le laisser tomber, que je finissais par lui donner un oui de principe. Pour finir par accepter complètement.
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Le ménage




9 heures 59 !

Le doigt tremblant, je n’osai pas appuyer sur cette maudite sonnette.

Poussée et encouragée par Elodie, j’avais finalement accepté de travailler deux heures chez monsieur Vaillant, mais maintenant le dernier pas me paraissait insurmontable.

Dring....

C’était parti... La porte fut ouverte presque aussitôt :

— Entrez Mademoiselle ! Je suis ravi que vous ayez pu vous libérer !

Il me détaillait derrière ses grosses lunettes, les yeux en perpétuel mouvement.

Je m’étais attendue à un vieux bonhomme bedonnant. J’avais devant moi un personnage plutôt svelte, souriant, à peine grisonnant, le teint mat ou plus exactement hâlé. Ses yeux, son sourire, laissaient deviner une grande attention, de la curiosité et peut-être une certaine bonté.

Il ne me faisait pas peur du tout, il avait même un côté rassurant de brave homme.

Et si je n’avais pas su, par Elodie, que cet homme était un débauché, je l’aurais facilement pris pour un bon père de famille.

J’entrai, troublée, gênée au plus haut point. On savait tous les deux pourquoi je venais, et c’était pour le moins peu naturel ; certains diront même pernicieux, voir obscène. Mes jambes me portaient difficilement, mon cœur battait la chamade. Il évitait maintenant de trop me détailler pour ne pas m’indisposer me semblait-il. Je n’étais pas fière du tout maintenant que je me trouvais face à mon imprudence. Souriant, il m’encouragea :

— Regardez, vous avez là un vestiaire si vous voulez y déposer votre manteau !

Maladroite, je le fis aussitôt. A son sourire, je remarquai qu’il appréciait ma tenue. Sur les recommandations d’Elodie, j’avais mis une petite jupe bleue, plissée, qui s’arrêtait à mi-cuisses, des socquettes blanches, un chemisier en coton, sous lequel pointait mon dernier soutien-gorge en dentelle noire, une petite culotte noire aussi et des sandales à petit talon.

Je me savais belle ainsi, je m’étais longuement inspectée devant le miroir. La jupe mettait en valeur mon petit derrière un peu cambré, et plus encore mes jambes qui semblaient plus longues et plus fines que dans la réalité. Malgré mon trouble, je me savais jolie et désirable. Et sentir la convoitise chez cet homme faisait battre mon cœur à toute vitesse.




Toujours tremblante, j’entrais dans la pièce d’à côté. Une grande bibliothèque tout en longueur, encombrée de livres du sol au plafond. Il en traînait partout, à même le sol, sur tous les meubles, tables et chaises. Comment pouvait-il s’y retrouver dans un tel bazar ?

Des centaines de bouquins. La plupart semblaient vieux mais visiblement soignés. Je ne me rappelle pas en avoir jamais vu autant. J’étais encore en train de contempler ce désordre alors qu’il s’approchait doucement. Sa voix me fit sursauter :

— Voilà Mademoiselle, il ne s’agit pour vous que d’enlever la poussière, je tiens beaucoup à tous ces livres. Contentez-vous seulement de les essuyer, et surtout de toujours les remettre à la même place. Vous ne devez surtout pas essayer de ranger quoi que ce soit, sinon jamais plus je ne m’y retrouverais. Juste un petit coup de torchon !

— Oui je comprends Monsieur.

— Mais je suis sûr qu’Elodie a dû vous expliquer tout ça ?

— Oui, oui, absolument !

Après un moment d’hésitation :

— Enfin pas trop en fait !

Il souriait, amusé de mon étonnement. :

— Cela peut vous paraître ridicule, mais c’est ma façon à moi de m’y retrouver. Je sais toujours où j’ai déposé un livre, et puis vous savez les alignements d’ouvrages étiquetés, rangés méticuleusement m’attristent toujours. 

Il caressa distraitement quelques livres et reprit :

— Vous trouverez tout le matériel nécessaire pour votre travail dans le placard près de la cuisine. Je vous laisse faire, j’ai toute confiance en vous. Elodie ne tarit pas d’éloges à votre encontre ! Et je suis sûr qu’elle a raison !

Il ponctua cette phrase d’un sourire mielleux qui me mit mal à l’aise. C’est le cœur battant que j’allais chercher le matériel nécessaire pour mon ouvrage. Equipée d’un seau, de balais, plumeau et chiffons, je revins au salon quelques minutes plus tard.

Le travail était on ne peut plus facile...

Un petit coup sur les livres déjà propres que je remettais immédiatement à la même place. J’avais bien conscience que la tâche n’était qu’un prétexte à me contempler. Ils étaient tous déjà impeccables. L’occupation n’était pas désagréable après tout, et puis il était si discret qu’il donnait l’impression de m’avoir oubliée. Je commençais à reprendre de l’assurance. Elodie m’avait parfaitement expliqué mon rôle, et en parfaite petite femme de ménage, je virevoltais avec élégance, n’oubliant pas de tourner sur moi-même, de me pencher de temps en temps, d’exagérer mes mouvements. Le problème, c’est qu’à chaque fois que je levais la tête vers monsieur Vaillant, ce dernier était plongé dans son livre, il me semblait vraiment qu’il ne se souciait plus de moi. Si au début j’étais plutôt terrorisée de me sentir si court vêtu, je prenais maintenant confiance dans mes gestes. Je l’épiais du coin de l’œil, et de le voir aussi imperturbable m’inquiétait de plus en plus. Je finissais par m’angoisser un peu, et si je ne plaisais pas à cet homme ? Il restait si froid, si calme, que cela en devenait 

frustrant.




Je m’attelais maintenant à son grand bureau. Une centaine de livres étaient là, plus ou moins entassés en piles instables. Tout en m’activant, mes pensées s’entrecroisaient dans ma tête. J’étais décomplexée maintenant. J’intensifiais le dandinement de mes hanches, m’inclinais plus que de raison, je me voulais désirable. Tout en frottant j’imaginais le balancement de ma jupe, devinais le spectacle que je pouvais offrir, espérais secrètement surprendre mon admirateur les yeux fixés sur moi. Légèrement penchée sur le bureau, je remettais en place un grand dictionnaire, toujours dans mes pensées, lorsque sa voix me fit tressaillir :

— Vous devriez dépoussiérer cette étagère à votre droite, Mademoiselle !

Je sursautai. Posant le chiffon, je lui jetai un œil. Elle était fixée assez haute. Il me fallait prendre une chaise ou quelque chose. Le stratagème prenait place ! 

Troublée, je le regardais. Un petit rictus déforma son visage ; baissant les yeux, il me désigna un escabeau. Prenant le lourd objet, je le positionnais tranquillement. Le cœur battant, je me décidais à monter. Il n’avait pas bougé, me regardait faire sans m’aider. Un peu hésitante, je commençais mon « ascension », les dés étaient jetés. Les quatre marches me parurent bien hautes.

— Soyez prudente Mademoiselle !

— Oui Monsieur. 

Ma voix à peine audible tremblait légèrement. Ainsi, il était dessous maintenant. Je repris mon labeur ; plutôt crispée au début, je me libérais rapidement. Me concentrant sur mon travail, je soulevais les bras pour attraper ses bouquins. Un rapide coup de torchon. Puis je les reposais méticuleusement au même endroit.

Mes gestes devenaient élégants. Je me trouvais plus sereine. Par jeu, je séparais un peu plus les jambes. Puisqu’il voulait voir, ce cochon, il verrait ! A chaque fois que je me soulevais légèrement, je sentais ma culotte se tendre. Elle était très fine, presque transparente, il devait apercevoir ma peau, peut-être mon grain de beauté. Je m’écartais davantage. Je soulevais une jambe pour attraper plus à gauche un vieux cahier. Amplifiant le mouvement, je demeurais en équilibre une bonne minute. De dessous, je savais qu’il ne pouvait qu’apprécier. Peut-être aurais-je dû mettre un string ? Cette idée me fit presque rire nerveusement. Profitant qu’il me fallait reposer un livre sur ma droite, je jetai un coup d’œil en bas, la tête cachée par mon coude. Monsieur Vaillant était bien là, la tête en l’air, à z’yeuter. Maintenant rassurée sur mon charme, je ne voulais pas rompre le moment présent. Probablement imaginait-il que je n’étais qu’une gentille écolière, naïve et insouciante. Mes contorsions s’amplifiaient, je soulevais les bras plus que nécessaire de façon à ce que ma jupe continue à remonter encore. Notre jeu dura ainsi de longues minutes.

Un raclement, plutôt un grognement, puis la voix irréelle du propriétaire retentit :

— C’est parfait Nathalie ! Vous êtes vraiment très appliquée !
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